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Pour Bill et Gene
qui se rappellent quand.


PREMIÈRE PARTIE


Enfin libres !

Que nous étions jeunes, le jour de notre évasion ! Nous aurions dû exulter de nous être enfin échappés de l’étouffante prison où nous étions séquestrés. Dans l’autocar poussif qui roulait vers le sud, nous aurions dû déborder d’une joie à fendre l’âme. Mais si nous éprouvions quelque allégresse, cela ne se voyait pas. Pâles et muets, nous regardions par la fenêtre, effrayés par tout ce qui s’offrait à notre vue.

La liberté ! Existe-t-il un mot plus merveilleux ? Non, il n’en existait pas, même si les mains froides et squelettiques de la Mort se tendaient encore pour nous saisir, à moins que Dieu ne fût quelque part, dans ce car peut-être, veillant sur nous. C’était un de ces moments de notre vie où nous devions croire à quelqu’un.

Les heures s’étiraient au fil des kilomètres. Le car faisait des arrêts fréquents qui nous mettaient les nerfs à vif. Il s’arrêtait pour laisser descendre des gens et en faire monter d’autres. Il s’arrêtait parce que le chauffeur avait besoin de faire la pause ou de manger un morceau. Il s’arrêta pour charger une énorme négresse qui attendait, solitaire, à l’intersection d’une route secondaire. Il lui fallut une éternité pour grimper et hisser tous les paquets dont elle était encombrée. Quand, finalement, elle s’assit, nous franchissions la frontière séparant la Virginie de la Caroline du Nord.

Oh ! Quel soulagement de ne plus être dans l’État où nous avions vécu notre captivité ! Pour la première fois depuis bien des années, je commençai à me sentir détendue.

Nous étions les plus jeunes voyageurs. Chris avait dix-sept ans et il était extraordinairement beau avec ses longs cheveux blonds et bouclés qui lui arrivaient au ras des épaules. Ses yeux bleus, frangés de cils noirs, rivalisaient avec l’azur du ciel d’été et sa personnalité avait l’éclat d’un jour ensoleillé – il était rayonnant, malgré tout ce que notre situation avait de sinistre. Son nez droit au dessin délicat avait acquis depuis peu une force et une maturité qui laissaient deviner qu’il serait le portrait fidèle de notre père, le genre d’homme qui fait battre le cœur de toutes les femmes sur lesquelles se posera son regard – et qui le fera battre même s’il se pose ailleurs. Il affichait une expression confiante – il avait presque l’air heureux. Il l’aurait peut-être même été s’il n’y avait eu Carrie. Mais quand il la regardait, son front se plissait et l’inquiétude assombrissait ses yeux. Il se mit à gratter la guitare accrochée à son épaule en fredonnant Oh Susannah  ! d’une voix douce et mélancolique qui me déchirait l’âme. Nous nous dévisageâmes et, aux souvenirs que nous rappelait cette chanson, une poignante tristesse s’abattit sur nous. Nous ne faisions qu’un, Chris et moi. Je ne pouvais pas le regarder longtemps : je me serais mise à pleurer.

Ma petite sœur était pelotonnée en chien de fusil sur mes genoux. Elle avait huit ans mais était si malingre, si souffreteuse que l’on aurait dit un bébé de trois ans. Ses yeux immenses et voilés recelaient plus de noirs secrets et d’obscures souffrances qu’une enfant de cet âge n’aurait dû en connaître. C’étaient les yeux d’une vieille femme. Elle n’espérait plus rien. Ni le bonheur ni l’amour – plus rien. Car elle avait été frustrée de toutes les joies de son enfance. Étiolée et apathique, elle paraissait près de basculer dans la mort. Quelle torture de la voir affronter une si terrible solitude maintenant que Cory n’était plus là.

Moi, j’avais quinze ans. Nous étions en novembre 1960. Je voulais tout, j’avais soif de tout et ma terreur était de ne pas trouver dans la vie de compensation à tout ce que j’avais perdu. J’étais crispée sur mon siège, et j’aurais hurlé si jamais un nouveau malheur surgissait. J’étais le cordeau d’une bombe à retardement, je savais que, tôt ou tard, j’exploserais et anéantirais tous les habitants de Foxworth Hall.

Chris posa sa main sur la mienne comme s’il lisait dans mes pensées et devinait que j’étais déjà en train de tirer des plans pour prendre ma revanche sur ceux qui avaient essayé de nous détruire.

— Ne fais pas cette tête, Cathy, me dit-il à voix basse. Tout va s’arranger. On s’en sortira.

C’était l’éternel optimiste, convaincu que, en dépit de tout, du pire naîtrait le meilleur. Seigneur ! Comment pouvait-il encore le croire après la mort de Cory ?

— Il nous faut tirer le meilleur parti de ce qui nous reste, Cathy, poursuivit-il. Et ce qui nous reste, c’est nous. Nous devons tirer un trait sur le passé et repartir de zéro. Nous devons croire en nous, croire en nos talents. Alors, nous obtiendrons tout ce que nous voulons. C’est comme cela que ça marche, Cathy, pas autrement. Il n’y a pas d’autre solution.

Son rêve était de devenir un modeste petit médecin, passant ses journées dans une salle d’examen, au milieu des misères humaines. Moi, j’aspirais à quelque chose d’infiniment plus exaltant – et il m’en fallait une vraie montagne ! Je voulais que tous mes rêves romantiques se réalisent. Je serais un jour la danseuse étoile la plus célèbre du monde – ni plus ni moins.

Alors, elle verrait, maman !

La garce ! Je souhaite que Foxworth Hall brûle de fond en comble ! Que tu ne dormes plus jamais d’un cœur serein dans ton lit de parade en forme de cygne ! Que ton gigolo de mari prenne une maîtresse plus jeune et plus belle que toi ! Je souhaite qu’il te fasse souffrir comme tu le mérites !

— Cathy, fit Carrie d’une voix presque inaudible, je ne me sens pas tellement bien. C’est tout chamboulé dans mon estomac…

Je fus saisie d’effroi. Son petit visage chiffonné était d’une pâleur anormale et ses cheveux, jadis si brillants, pendaient en mèches raides et ternes. Sa voix n’était qu’un frêle chuchotement.

— Encore un peu de courage, ma chérie, lui dis-je en l’embrassant pour essayer de la réconforter. Nous allons bientôt t’emmener chez le docteur. On ne va pas tarder à arriver en Floride et, une fois là-bas, personne ne nous gardera plus jamais prisonniers.

Elle se fit toute molle dans mes bras, tandis que je contemplais d’un air morne les touffes de mousse espagnole qui pendaient aux branches des arbres, signe irréfutable que nous étions toujours en Caroline du Sud. Il fallait encore traverser la Georgie. Nous étions loin d’être arrivés à Sarasota !

Brusquement, Carrie fut prise d’une crise d’étouffement et de nausées. Prévoyante, j’avais rempli mes poches de serviettes en papier, au dernier arrêt, et je pus l’essuyer. Puis je confiai la petite à Chris et m’agenouillai pour nettoyer le plancher. Mon frère s’installa à ma place et essaya de baisser la vitre pour jeter les serviettes souillées mais elle refusa obstinément de s’ouvrir malgré tous ses efforts. Carrie, maintenant, pleurait.

— Tu n’as qu’à les glisser entre la banquette et la tôle, soufflai-je à Chris.

Mais le chauffeur avait un œil de lynx. Il avait sûrement observé notre manège dans le rétroviseur :

— Eh ! les mômes, là-bas ! hurla-t-il. Trouvez un autre moyen de vous débarrasser de vos cochonneries !

Je me résignai, faute de mieux, à tout fourrer dans la poche extérieure de la sacoche du Polaroïd de Chris qui me tenait lieu de sac à main.

— Pardon, sanglotait Carrie en s’accrochant farouchement à Chris. Pardon ! Je l’ai pas fait exprès. Dis, est-ce qu’on va nous envoyer en prison ?

— Mais bien sûr que non ! Dans deux heures, on sera en Floride. Tâche seulement de tenir le coup jusque-là. Si on descendait maintenant, on perdrait le prix des billets et ce n’est pas le moment de dépenser de l’argent inutilement.

À présent, Carrie était secouée de frissons et des gémissements s’échappaient de ses lèvres. Je tâtai son front. Il était moite et elle n’était plus pâle mais livide ! Exactement comme Cory peu avant sa mort.

Je demandai au bon Dieu d’avoir une fois au moins pitié de nous. N’avions-nous pas assez souffert ? Fallait-il que notre martyre se prolonge éternellement ? Je me retins pour ne pas rendre, moi aussi, quand Carrie recommença à vomir. Je n’arrivais pas à comprendre comment elle pouvait avoir encore quelque chose à restituer. Elle était maintenant presque inanimée dans mes bras.

Ce fut le moment qu’un voyageur odieux choisit pour protester d’une voix de stentor. Du même coup, les autres passagers du car, compatissants, prirent un air embarrassé, ne sachant trop comment nous aider. Le regard de Chris croisa le mien, chargé d’une question silencieuse : qu’est-ce qu’on peut faire ?

La panique montait en moi. C’est alors que l’énorme matrone noire se leva et se dirigea vers nous en tanguant dangereusement, un sourire rassurant sur les lèvres. Elle s’était munie de sacs en papier qu’elle me tendit pour que j’y fourre mes serviettes sales. Sans prononcer un mot, elle me tapota l’épaule, chatouilla Carrie sous le menton puis me mit dans les mains une poignée de chiffons sortis d’un de ses paquets.

— Merci, murmurai-je avec un pâle sourire, tout en nous nettoyant plus efficacement tous les trois.

Quand j’eus terminé, elle récupéra ses chiffons, les enfourna dans le sac et recula d’un pas mais resta là, comme pour nous protéger. Elle était si grosse, empaquetée dans sa robe bariolée, qu’elle bouchait toute la travée. Je lui adressai un nouveau sourire reconnaissant auquel elle répondit après m’avoir lancé un clin d’œil.

— Cathy, dit Chris qui avait l’air de plus en plus inquiet, Cathy, il faut faire examiner Carrie par un médecin, et vite.

— Mais nous avons pris des billets pour Sarasota !

— Je sais mais il y a urgence.

Notre bienfaitrice, dont le sourire se voulait toujours aussi rassurant, se pencha sur ma petite sœur. Elle posa sa grosse main noire sur le front de Carrie, lui tâta le pouls et se mit à gesticuler bizarrement.

— Elle ne sait pas parler, me souffla Chris. C’est le langage des sourds-muets.

Je haussai les épaules pour expliquer à la grosse dame que nous ne comprenions rien à ses signes. Elle fronça les sourcils puis, remontant son chandail rouge, elle sortit de la poche de sa robe un bloc multicolore sur lequel elle griffonna rapidement quelques lignes avant de me le tendre.

Mon nom Henrietta Beech. Entends mais pas parler. Petite fille très très malade. Besoin bon docteur.

Je la dévisageai dans l’espoir d’obtenir de plus amples informations.

— Connaissez-vous un bon docteur ?

Elle hocha énergiquement la tête et se mit à écrire sur un autre feuillet – vert, celui-là.

Chance pour vous que je sois dans car. Peux vous conduire chez mon petit docteur. Très bon docteur. Le meilleur.

— Eh bien ! s’exclama Chris quand je lui eus montré la note, pour tomber sur quelqu’un capable de nous indiquer un médecin valable, il faut qu’on soit né sous une bonne étoile !

— Dites donc, chauffeur ! s’écria le mauvais coucheur. Conduisez cette gosse à l’hôpital en vitesse ! Si j’ai payé ma place, ce n’est pas pour voyager dans un autocar qui empeste le vomi !

Les autres passagers lui lancèrent des coups d’œil réprobateurs. Je voyais la figure du conducteur dans le rétroviseur. Il était rouge de colère – ou, peut-être, d’humiliation. Nos regards se croisèrent.

— Je suis désolé, s’excusa-t-il, mais j’ai une femme et cinq gosses et, si je ne respecte pas l’horaire, on me mettra à la porte et ils n’auront plus de quoi manger.

Et, devant mes supplications muettes, il bredouilla :

— Saloperie de dimanche ! En semaine, ça baigne dans l’huile et puis voilà cette saleté de dimanche qui s’amène !

Henrietta Beech en avait apparemment assez entendu. Elle reprit son bloc, gribouilla quelque chose et me montra le produit de ses réflexions :

L’homme qui conduit déteste les dimanches. Il ne veut pas s’occuper petite fille malade. Ses parents réclament deux millions dollars à compagnie pour dommages et intérêts.

À peine Chris avait-il eu le temps de prendre connaissance de ce morceau de littérature qu’elle se dirigeait déjà en chaloupant vers l’avant du car. Elle brandit la note sous le nez du chauffeur. Celui-ci la repoussa d’un geste impatient mais elle ne se tint pas pour battue et, la seconde fois, il s’efforça de lire le message tout en surveillant la route.

— Mais bon Dieu de bon Dieu ! soupira-t-il. Pour aller à l’hôpital le plus proche, il faudrait que je fasse un détour de trente kilomètres !

Nous étions fascinés, Chris et moi, par les gesticulations de l’éléphantesque dondon qui n’étaient pas plus limpides pour le chauffeur que pour nous. Elle eut une fois de plus recours à son bloc. Je ne sais pas ce qu’elle écrivit, ce coup-là, toujours est-il que le conducteur bifurqua et prit une petite route conduisant à une localité du nom de Clairmont. Henrietta Beech resta à côté de lui, manifestement pour le guider mais non sans nous adresser un sourire aussi radieux que réconfortant pour nous assurer que tout irait bien.

Bientôt, nous roulions dans de larges rues paisibles bordées d’arbres qui formaient une voûte harmonieuse et d’imposantes demeures aristocratiques, agrémentées de terrasses ou de clochetons. Bien que la neige fût déjà tombée une ou deux fois sur les montagnes de Virginie, les mains froides de l’automne ne s’étaient pas posées ici. Les érables, les hêtres, les chênes, les magnolias conservaient presque intégralement leur parure de l’été et certains étaient encore en fleur.

Le chauffeur était persuadé que les indications de Henrietta Beech étaient de la plus haute fantaisie et, pour être franche, j’étais du même avis. Parce que, quand même, ce n’est pas dans des quartiers résidentiels comme ceux-là que l’on implante des centres hospitaliers ! Mais au moment où je commençais à me poser des questions, l’autocar s’immobilisa brutalement devant une grande maison blanche dominant une petite butte, entourée d’une vaste pelouse et de parterres fleuris.

— Allez, les mômes ! nous cria le chauffeur. Embarquez tout votre saint-frusquin ! Vous n’aurez qu’à demander le remboursement de vos billets ou à les faire valider.

Il sauta à terre, ouvrit la soute à bagages et en sortit une bonne quarantaine de valises avant d’arriver aux deux nôtres. Je suspendis la guitare et le banjo de Cory à mon épaule et Chris prit Carrie dans ses bras avec la plus tendre douceur.

Henrietta Beech, telle une grosse mère poule, nous fit longer au pas de charge le mur de brique mais, quand nous fûmes devant la terrasse, je marquai un temps d’hésitation. Il y avait deux portes noires. Sur l’une d’elles était fixée une plaque de cuivre : CONSULTATIONS. De toute évidence, nous étions chez un médecin qui avait son cabinet à domicile. J’avisai un homme assoupi dans un fauteuil d’osier blanc, sur la terrasse. Notre bonne Samaritaine, un sourire épanoui aux lèvres, s’approcha de lui et lui posa doucement la main sur le bras. Comme il ne bougeait pas, elle nous fit signe de réveiller nous-mêmes le dormeur puis, toujours par gestes, nous expliqua qu’elle allait nous préparer de quoi manger.

J’aurais préféré qu’elle reste là pour nous présenter et expliquer au docteur pourquoi nous faisions ainsi irruption chez lui un dimanche. Tandis que nous avancions sur la pointe des pieds et que la peur m’étreignait, je respirais une odeur de roses et j’éprouvais un sentiment de déjà-vu, comme si je connaissais cet endroit.

— Encore une de ces saloperies de dimanche, murmurai-je à l’oreille de Chris. Peut-être qu’il ne sera pas content qu’on vienne ainsi le déranger.

— Les médecins ont l’habitude d’être dérangés, même les jours fériés. Vas-y, réveille-le.

Il était grand et il portait un costume gris clair. Un œillet ornait sa boutonnière. Ses pieds étaient posés sur la balustrade. Je le trouvais plutôt élégant. Il avait l’air tellement détendu que cela me faisait peine de le secouer et de l’obliger à reprendre le collier.

— Vous êtes bien le docteur Paul Sheffield ? lui demanda Chris qui avait lu son nom sur la plaque.

Carrie, qu’il portait dans ses bras, avait les yeux clos. Sa tête était rejetée en arrière et le vent léger jouait dans ses longs cheveux d’or.

Le docteur Sheffield se réveilla sans enthousiasme. Il nous regarda longuement comme s’il n’en croyait pas ses yeux. Bien sûr, nous devions avoir une drôle d’allure, avec tous nos vêtements superposés. Il secoua la tête comme s’il voyait trouble. Quels beaux yeux il avait ! Des yeux noisette, pailletés de reflets d’azur et d’émeraude qui m’engloutissaient, m’absorbaient littéralement. Il semblait un peu étourdi et encore trop ensommeillé pour arborer son masque professionnel qui lui aurait interdit de me détailler en s’attardant ainsi sur ma poitrine et mes jambes. Son regard remonta vers mon visage. Il avait l’air hypnotisé par mes cheveux. Ils étaient beaucoup trop longs, je le savais, coupés à la diable, trop pâles et cassants.

— Vous êtes bien le docteur, n’est-ce pas ? insista Chris.

— Oui, je suis le docteur Sheffield, dit-il finalement, tournant son attention vers mon frère et ma petite sœur.

Il reposa prestement les pieds par terre, se leva et se pencha sur Carrie dont il souleva les paupières.

— Depuis combien de temps cette enfant est-elle inconsciente ? demanda-t-il après avoir scruté ses yeux bleus.

— Quelques minutes, répondit Chris qui avait tellement potassé de manuels médicaux durant notre captivité qu’il était presque un docteur, lui aussi. Elle a vomi trois fois dans le car, puis elle a commencé à avoir des frissons et à transpirer. C’est une dame qui voyageait avec nous, une certaine Henrietta Beech, qui nous a conduits chez vous.

Le médecin nous expliqua que Mme Beech était sa gouvernante et sa cuisinière, après quoi il nous fit entrer par la porte CONSULTATIONS. Cette partie de la demeure comprenait deux petites salles d’examen et un bureau. Il s’excusa de l’absence de son infirmière.

— Déshabillez votre petite sœur, me dit-il. Ne lui laissez que sa culotte.

Chris sortit en trombe pour aller chercher les valises que nous avions laissées dehors. Adossés au mur, le cœur étreint par l’angoisse, nous regardâmes ensuite le médecin prendre la tension, le pouls et la température de Carrie, écouter son cœur de face et de dos. À ce moment, elle avait repris conscience et il lui demanda de tousser. Mais pourquoi fallait-il donc que rien ne nous soit épargné ? me demandai-je. Pourquoi le sort nous était-il toujours contraire ? Étions-nous aussi fautifs que le prétendait la grand-mère ? Carrie était-elle condamnée à mourir, elle aussi ?

— Ma petite Carrie, fit le docteur d’une voix chaude, nous allons te laisser un moment ici pour que tu te reposes. (Je la rhabillai et il la recouvrit d’une légère couverture.) N’aie pas peur. Nous serons dans mon bureau, juste au fond de l’entrée. Cette table est un peu dure, je sais bien, mais essaie de dormir pendant que je parlerai avec ton frère et ta sœur.

Elle l’écoutait, fixant sur lui ses grands yeux éteints. Peu lui importait vraiment que la table fût dure ou pas.

Quelques minutes plus tard, le docteur Sheffield était assis derrière un vaste et impressionnant bureau, les coudes sur son sous-main. Il commença sur un ton grave, visiblement préoccupé :

— Vous me paraissez tous les deux embarrassés et mal à l’aise. Ne vous inquiétez pas : vous ne me privez pas de distractions dominicales, c’est une chose dont je n’ai guère le goût. Je suis veuf et, pour moi, le dimanche est un jour comme les autres.

Oui… il avait beau dire, il semblait fatigué comme quelqu’un qui travaille trop. Je m’installai avec gêne à côté de Chris sur le divan de cuir havane. Le soleil qui pénétrait par les fenêtres nous éclairait en plein, alors que le visage du médecin était dans l’ombre. Je me sentais inconfortable, j’avais l’impression d’être moite et, me rappelant brusquement pourquoi, je me relevai vivement et dégrafai ma jupe du dessus, toute sale. Le mouvement de surprise du docteur quand je l’enlevai me fit le plus grand plaisir. Comme il s’était absenté de la salle d’examen quand j’avais déshabillé Carrie, il ne s’était pas rendu compte que j’avais deux vêtements passés l’un sur l’autre. Lorsque je me rassis à côté de Chris, je n’avais plus que ma jolie robe bleue, toute propre.

— Vous portez toujours deux robes, le dimanche ? s’enquit-il.

— Seulement les dimanches où je suis en fuite, répondis-je du tac au tac. Nous n’avions que deux valises et il nous fallait de la place pour transporter les choses de valeur que nous mettrons en gage lorsque la nécessité s’en fera sentir.

Chris me lança un coup de coude pour me faire comprendre que j’avais la langue trop longue mais je connaissais les docteurs – grâce à lui, surtout – et on pouvait faire confiance à celui-là. Cela se lisait dans ses yeux. Nous pouvions tout lui dire, absolument tout.

— Comme ça, vous vous êtes sauvés, murmura-t-il. Pourquoi ? Parce que vos parents vous ont refusé quelque gâterie ?

Oh ! Si seulement il connaissait la vérité !

— C’est une longue histoire, dit alors Chris, et, avant tout, nous voulons savoir ce que vous pensez de la santé de Carrie.

— Oui, vous avez raison. Parlons de Carrie. (Il enchaîna sur un ton professionnel :) J’ignore qui vous êtes, d’où vous venez et pourquoi vous avez jugé bon de vous sauver, mais cette enfant est malade. Très malade. Si nous n’étions pas dimanche, je la ferais hospitaliser aussitôt pour la soumettre à des examens auxquels je ne peux procéder ici. Si j’ai un conseil à vous donner, c’est de prendre immédiatement contact avec vos parents.

Exactement ce qu’il fallait dire pour me paniquer !

— Nous sommes orphelins, riposta Chris. Mais ne vous inquiétez pas pour vos honoraires. Nous avons de quoi vous payer.

— Si vous avez de l’argent, tant mieux, vous en aurez besoin. (Il nous étudia longuement d’un regard scrutateur.) Deux semaines d’observation devraient suffire pour détecter la cause du mal dont souffre votre sœur et que je ne discerne pas immédiatement.

Nous étions stupéfaits. Que la maladie de Carrie fût d’une telle gravité nous laissait sans voix. Pendant ce temps, il nous donna le chiffre approximatif des frais que l’hospitalisation entraînerait. Ce fut un nouveau coup de massue. Dieu du ciel ! L’argent volé qui constituait notre viatique ne paierait pas une semaine d’hôpital ! Alors, deux…

Mon regard croisa le regard atterré de Chris. Qu’allions-nous faire ? Nous ne pouvions pas assumer une pareille dépense.

Le médecin devina sans peine notre problème.

— Vous êtes toujours orphelins ? demanda-t-il d’une voix douce.

— Oui, toujours, rétorqua Chris sur un ton de défi. (Il me décocha un coup d’œil sévère pour m’intimer l’ordre de la boucler.) Une fois qu’on est orphelin, on le reste. Maintenant, dites-nous quel est votre diagnostic et ce que vous êtes en mesure de faire pour guérir notre sœur.

— Pas si vite, jeune homme. J’ai d’abord quelques questions à vous poser. (Il n’avait pas haussé la voix mais la fermeté avec laquelle il s’était exprimé laissait clairement entendre de quel côté était l’autorité.) Pour commencer, comment vous appelez-vous ?

— Christopher Dollanganger. Elle, c’est ma sœur, Catherine Leigh Dollanganger. Et, croyez-le ou ne le croyez pas, Carrie a huit ans.

— Pourquoi voulez-vous que je ne vous croie pas ?

Il avait parlé calmement. N’empêche que, tout à l’heure, dans la salle d’examen, il avait sursauté quand je lui avais dit l’âge de Carrie.

— Nous nous rendons parfaitement compte qu’elle est très petite pour son âge.

— C’est vrai, elle est petite. (Il me dévisagea, dévisagea mon frère, puis, les bras toujours croisés, se pencha en avant dans une attitude à la fois cordiale et confidentielle et je me raidis dans l’attente de ce qui allait suivre.) Écoutez, il faut cesser de nous regarder en chiens de faïence. Je suis médecin et tout ce que vous me confierez demeurera entre vous et moi. Si vous voulez vraiment aider votre sœur, cessez de me raconter des mensonges. Si vous ne me dites pas la vérité, non seulement vous me ferez perdre mon temps, mais vous mettrez la vie de Carrie en danger.

Nous l’écoutions en silence en nous tenant la main, épaule contre épaule. Je sentis que Chris frissonnait, ce qui eut pour effet de me faire frissonner à mon tour. Nous avions trop peur, beaucoup trop peur pour parler franchement. Qui nous aurait crus ? Nous avions accordé notre confiance à des gens qui étaient censés en être dignes. Comment pourrions-nous nous fier encore à quelqu’un ? Et pourtant, cet homme… Il y avait en lui quelque chose de familier, comme si je l’avais déjà rencontré.

— Bon… Si c’est tellement difficile, laissez-moi encore vous poser quelques questions. Vous allez me dire ce que vous avez mangé les uns et les autres à votre dernier repas.

Chris poussa un soupir de soulagement.

— Notre dernier repas, c’était le petit déjeuner. Nous l’avons pris très tôt et nous avons mangé la même chose tous les trois : des hot-dogs avec des frites et du ketchup. Et des milk-shakes au chocolat. Carrie n’a presque rien avalé. Elle est très difficile pour la nourriture, même quand c’est bon. À vrai dire, elle n’a jamais eu beaucoup d’appétit.

Le docteur nota le renseignement en fronçant les sourcils.

— Donc, vous avez mangé exactement la même chose tous les trois ce matin et Carrie a été la seule à avoir des vomissements ?

— Oui. La seule.

— Cela lui arrive-t-il souvent ?

— Souvent, non. De temps à autre.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, deux fois la semaine dernière et à peu près cinq fois dans le mois. Cela m’a inquiété. Plus les crises deviennent fréquentes, plus elles ont l’air de gagner en violence.

La façon dont Chris éludait la question me mettait en fureur ! Encore maintenant, après tout ce qu’elle avait fait, il s’efforçait de protéger notre mère. Peut-être fut-ce mon expression qui le trahit : le docteur se tourna vers moi comme s’il devinait que ma réponse serait plus complète.

— Vous êtes venus me voir pour que je vous aide et je ne demande pas mieux, mais je ne peux rien faire si vous ne me dites pas tout. Je ne peux pas ouvrir cette enfant pour savoir ce dont elle souffre. Il faut qu’elle me dise ou que vous me disiez ce qui cloche chez elle. J’ai besoin d’avoir tous les éléments pour faire mon travail. Je sais déjà qu’elle est sous-alimentée, qu’elle a manqué d’exercice et qu’elle n’est pas assez développée pour son âge. Je constate que vous avez tous les trois les pupilles dilatées et mauvaise mine, que vous êtes maigres et affaiblis. Et, franchement, je ne comprends pas pourquoi le problème financier vous fait hésiter alors que vous avez au poignet des montres de prix et que vous portez des vêtements qui ont dû coûter une petite fortune – et qui vous vont d’ailleurs comme un tablier à une vache ! J’avoue que cela me dépasse. Vous êtes là avec des montres en or incrustées de diamants, des vêtements luxueux, de mauvaises baskets aux pieds et vous me racontez des demi-vérités. Eh bien, moi, je vais vous dire un certain nombre de vérités vraies ! J’ai tout lieu de craindre que votre petite sœur ne soit atteinte d’une grave anémie, poursuivit-il en martelant ses mots. Et du fait de cet état d’anémie, elle est vulnérable à une multitude de maladies infectieuses. Sa tension est dangereusement basse. Et il y a, je le sens, un élément, une donnée qui m’échappe. Alors, je vous le dis tout net : que vous avertissiez ou non vos parents, il faudra la faire hospitaliser demain et il ne vous restera plus qu’à mettre vos montres au clou, si vous voulez lui sauver la vie. Maintenant, si elle entre à l’hôpital dès ce soir, les examens commenceront demain à la première heure.

— Faites ce que vous jugez nécessaire, dit Chris d’une voix atone.

Je me levai d’un bond et me précipitai vers le bureau.

— Attendez une minute ! Mon frère ne vous a pas tout dit.

Je me retournai pour lancer à Chris un regard noir auquel il répondit par un regard non moins farouche qui m’enjoignait de ne pas révéler toute la vérité. Ne t’en fais pas, pensai-je amèrement, je ferai tout ce que je pourrai pour la protéger, notre précieuse génitrice !

Il dut deviner mes pensées, car les larmes lui montèrent aux yeux. Dire qu’il pouvait encore s’apitoyer sur le sort de cette femme après tout ce qu’elle lui avait fait, à lui et à nous tous ! Ses larmes me fendaient le cœur mais ce n’était pas sur elle que je pleurais, c’était sur lui qui avait une telle adoration pour elle, c’était sur moi qui avais une telle adoration pour lui, c’était sur tout ce que nous avions partagé et souffert.

Il hocha la tête comme pour me donner le feu vert et je commençai à faire au docteur un récit qui dut lui paraître invraisemblable. D’emblée, il était visible qu’il croyait que je mentais ou, à tout le moins, que j’exagérais. Pourquoi, alors que tous les jours, les journaux racontaient les choses terribles que des parents aimants et affectueux faisaient subir à leurs enfants ?

— … Alors, après que papa eut trouvé la mort dans cet accident, maman nous a expliqué qu’elle croulait sous les dettes et qu’elle ne pouvait pas gagner sa vie pour nous nourrir tous les cinq. Elle a commencé à écrire à ses parents en Virginie. Tout d’abord, ils n’ont pas répondu mais, un jour, une lettre est finalement arrivée. Elle nous a appris à ce moment-là que ses parents vivaient dans une somptueuse maison, là-bas, et qu’ils étaient fabuleusement riches, mais qu’elle avait été déshéritée parce qu’elle avait épousé son demi-oncle. À présent, il fallait abandonner tout ce que nous possédions. Nous dûmes laisser nos bicyclettes dans le garage et elle ne nous laissa même pas le temps de dire au revoir à nos amis : le soir même, nous prenions le train et partions pour les Blue Mountains.

» Nous étions contents d’aller vivre dans une grande et belle maison, mais beaucoup moins enthousiastes à l’idée de faire la connaissance d’un grand-père qui nous faisait l’impression d’être un homme méchant. Notre mère nous avait prévenus qu’il faudrait que nous restions cachés jusqu’à ce qu’elle ait reconquis son affection. Rien qu’une nuit, nous avait-elle promis, deux ou trois au maximum. Alors, nous pourrions descendre et le rencontrer. Il était très malade, une maladie de cœur, et ne montait jamais au premier. Aussi, nous serions en sécurité en haut à condition de ne pas faire de bruit. La grand-mère mit le grenier à notre disposition pour nous servir de salle de jeux. Il était immense mais sale et plein de souris, d’araignées et autres bestioles. Mais nous avons eu vite fait de nous apercevoir que le grand-père ne pardonnerait jamais à sa fille de s’être mariée avec son demi-frère et que nous serions toujours à ses yeux la « progéniture du diable ». Nous étions condamnés à vivre en reclus jusqu’à sa mort !

Je poursuivis, sans me laisser impressionner par l’expression incrédule et offusquée du docteur Sheffield :

— Et comme si être enfermés dans une seule et unique pièce avec juste un grenier comme cour de récréation ne suffisait pas, nous n’avons pas tardé à constater que la grand-mère nous haïssait, elle aussi ! Elle nous remit une longue liste de choses autorisées et de choses interdites. Nous n’avions pas le droit, par exemple, de regarder par la fenêtre, ni même d’ouvrir les épais rideaux pour avoir un peu de jour.

» Au début, les repas qu’elle nous montait dans un panier pique-nique n’étaient pas mauvais mais, peu à peu, la situation se gâta et nos menus finirent par être exclusivement composés de sandwiches, de pommes de terre en salade et de poulet froid. Jamais de dessert parce que les sucreries provoquent des caries et qu’il n’était pas question que l’on aille chez le dentiste. Mais, évidemment, quand c’était l’anniversaire de l’un ou de l’autre, maman nous apportait en fraude des glaces, des tartes, des tas de choses. Oh ! il faut reconnaître qu’elle n’était pas avare de cadeaux, elle croyait réparer ainsi le mal qu’elle nous faisait. Comme si des livres, des jeux, des jouets pouvaient compenser tout ce que nous perdions – notre santé, notre foi en nous. Et le pire était que, peu à peu, nous perdions aussi notre foi en elle !

» Une autre année commença. Cet été-là, nous n’eûmes pas une seule fois sa visite. Ce fut seulement en novembre qu’elle monta nous voir pour nous annoncer qu’elle s’était remariée et avait passé tout ce temps en Europe, pour son voyage de noces ! Je l’aurais étranglée ! Elle aurait pu nous prévenir. Mais non, elle était partie sans un mot d’explication ! Elle nous avait rapporté des cadeaux somptueux, des vêtements qui ne nous allaient pas, persuadée que cela nous dédommagerait de tout. Mais cela ne remplaçait absolument rien. Finalement, j’ai réussi à convaincre Chris qu’il fallait nous sauver et tant pis pour l’héritage. Il n’était pas d’accord parce qu’il pensait que le grand-père pouvait mourir d’un jour à l’autre et qu’il voulait aller au collège puis faire ses études pour devenir un docteur… comme vous.

— Un docteur comme moi…, murmura le docteur Sheffield avec un étrange soupir. (II y avait de la sympathie dans ses yeux mais, aussi, quelque chose qui assombrissait son regard.) C’est une bien singulière histoire, Cathy. Une histoire difficile à croire.

— Attendez, je n’ai pas fini ! Je ne vous ai pas raconté le plus épouvantable. Le grand-père est mort, finalement. Il avait couché notre mère sur son testament. Mais il avait rajouté un codicille disant qu’elle n’hériterait pas de son immense fortune si elle avait des enfants. Et que, s’il s’avérait qu’elle en avait eu de son premier mariage, elle devrait restituer tout ce qu’elle aurait hérité ou tout ce qu’elle aurait acquis avec cet argent.

Je m’interrompis. Chris, très pâle et bouleversé, m’adressa une muette imploration. Mais il n’avait pas d’inquiétude à avoir : je n’avais pas l’intention de parler de Cory.

— J’en viens maintenant, docteur, à ce mystérieux élément que vous ne parvenez pas à définir, la cause des crises de vomissements de Carrie. Et des nôtres car il nous arrive aussi parfois d’en avoir. C’est tout ce qu’il y a de simple. Voilà… Quand notre mère s’est rendu compte qu’elle ne pourrait jamais avouer qu’elle avait des enfants et hériter en même temps, elle a décidé de se débarrasser de nous. La grand-mère a commencé à nous gaver de beignets. Nous nous jetions naturellement dessus mais ce que nous ne savions pas, c’était que de l’arsenic était mêlé au sucre dont elle les saupoudrait.

Et voilà… c’était dit.

Des beignets empoisonnés pour adoucir notre captivité, une captivité avec laquelle nous trichions grâce à la fausse clé en bois que Chris avait fabriquée et qui nous permettait de quitter subrepticement la pièce où nous étions séquestrés. Neuf mois durant, nous nous étions ainsi glissés dans la luxueuse chambre à coucher de notre mère pour dérober tous les billets d’un dollar sur lesquels nous pouvions mettre la main. Et, durant ces neuf mois, presque une année, sans le savoir, nous mourions lentement mais sûrement.

— Nous avons vécu trois ans quatre mois et seize jours dans cette chambre, docteur.

Quand je fus arrivée à la fin de ce long récit, le docteur Sheffield me regarda en silence, à la fois apitoyé, atterré et soucieux.

— Comme vous voyez, docteur, conclus-je, vous ne pouvez pas nous obliger à aller raconter tout cela à la police. On jetterait notre grand-mère et notre mère en prison mais nous en subirions les conséquences, nous aussi. Je ne pense pas seulement à la publicité qui serait faite autour de nous, mais également à la séparation. On nous mettrait dans des orphelinats différents ou à l’Assistance publique et nous avons juré de rester ensemble – toujours !

Chris, qui contemplait le tapis, dit alors sans lever les yeux :

— Soignez notre sœur. Faites tout ce qu’il faut faire pour la guérir et nous trouverons un moyen de vous payer.

— Pas si vite, Chris, répliqua le docteur Sheffield avec une patience inaltérable. Vous avez vous aussi absorbé de l’arsenic, Cathy et vous, et il est indispensable que vous subissiez les mêmes examens que Carrie. Regardez-vous un peu. Vous avez une mine de papier mâché, vous êtes maigres comme des clous, vous dépérissez à vue d’œil. Vous avez besoin de suralimentation, de repos, de beaucoup de soleil et d’air pur. Je peux peut-être faire quelque chose pour vous aider.

— Vous êtes un étranger, docteur, fit Chris sur un ton de respect, et nous ne demandons ni charité ni pitié. Cathy et moi ne sommes pas malades et affaiblis à ce point-là. C’est Carrie qui est la plus touchée.

Je me tournai vers lui et lui adressai un regard indigné. Nous aurions été idiots de repousser l’aide de cet homme bon, rien que pour sauvegarder un peu de notre amour-propre, déjà si souvent mis à mal. Une fois de plus, quelle importance ?

— Les frais sont moins élevés pour les patients qui ne sont pas hospitalisés, poursuivit le médecin comme si nous avions d’ores et déjà accepté son offre généreuse. Il n’y a ni chambre ni pension à payer. Alors, écoutez-moi. Ce n’est qu’une suggestion que vous êtes libres de refuser et, dans ce cas, nul ne vous empêchera de poursuivre votre voyage… À propos, où comptez-vous aller ?

— En Floride, répondit Chris d’une voix mal assurée. À Sarasota. Cathy et moi avions l’habitude de nous balancer au bout de cordes attachées aux poutres du grenier. Et on a pensé qu’en s’entraînant, on pourrait devenir trapézistes.

En l’entendant formuler notre projet tout haut, je trouvai soudain que c’était une idée stupide et je m’attendais à voir le docteur éclater de rire. Mais il n’en fit rien. Il eut simplement l’air attristé.

— Sincèrement, Chris, je serais navré de vous voir risquer votre vie de cette façon tous les deux et, en tant que médecin, je ne peux vous autoriser à partir dans l’état où vous êtes. Ma morale personnelle et l’éthique médicale s’opposent à ce que je vous permette de reprendre la route sans avoir reçu les soins qui s’imposent. Le bon sens voudrait que je m’en lave les mains sans me préoccuper de ce qui peut arriver à trois jeunes fugueurs. Comment puis-je savoir si l’affreuse histoire que vous m’avez racontée n’est pas un tissu de mensonges destinés à provoquer ma compassion ? (Un sourire bienveillant atténua ce que ces paroles pouvaient avoir d’offensant.) Et pourtant, mon intuition me pousse à vous croire. Vos vêtements luxueux, ces montres et ces baskets que vous avez aux pieds, votre teint pâle et votre regard hanté sont autant de témoignages de votre sincérité.

Cette voix douce et mélodieuse, où passait un soupçon d’accent du Sud, laissait peut-être Chris insensible mais, moi, j’étais sous le charme.

— Allons, continua-t-il, oubliez votre amour-propre, oubliez ces histoires de charité. Acceptez mon hospitalité. Il y a douze pièces vides dans cette maison. C’est le bon Dieu qui a fait monter Henrietta dans ce car pour qu’elle vous conduise ici. C’est un vrai bourreau de travail et il n’y a jamais un grain de poussière, mais elle se plaint constamment que douze pièces et quatre salles de bains sont d’un entretien trop lourd pour une seule personne. Derrière la maison, j’ai un jardin d’un hectare et demi et j’emploie deux jardiniers pour m’aider car je ne peux pas y consacrer assez de temps. (Ses yeux brillants se tournèrent vers Chris.) En échange de mon hospitalité, vous me donnerez un coup de main pour tondre les pelouses, tailler les haies et préparer la terre pour l’hiver. Cathy pourra aider aux soins du ménage. Savez-vous faire la cuisine, Cathy ?

Moi, faire la cuisine ? Il se moquait de moi ou quoi ? Pendant plus de trois ans de séquestration, nous ne disposions même pas d’un grille-pain pour nos tartines du petit déjeuner, et nous n’avions ni beurre ni margarine.

— Non, répliquai-je hargneusement, je ne sais pas faire la cuisine. Je suis une danseuse. Et quand je serai célèbre, je ferai comme vous : j’engagerai une cuisinière. Je n’ai aucune envie d’être aux fourneaux, de faire la vaisselle et de m’occuper des bébés d’un monsieur. Ce n’est pas ma vocation.

— Je vois, fit-il, impassible.

— Je ne voudrais pas que vous me preniez pour une ingrate. Je ferai tout ce que je pourrai pour aider Mme Beech. J’apprendrai même à faire la cuisine pour elle – et pour vous.

— Très bien. (Ses yeux étaient rieurs.) Vous serez une danseuse étoile, Chris sera un médecin illustre. Mais croyez-vous que c’est en faisant les acrobates dans un cirque en
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